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DES LIAISONS^ 

COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PRÔSÈj 

Par Madame de BEAUNOÎRî' "*" * 
Représentée pour ta première Jbîs à PàrUi 




A MARSEILLE, 

Chez Jean MOSSY, Imprimeur- Libraire, à U 
Canebiére. 
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PERSONNAGES. 

M'^fi ft C O U R T , Avocat. 

Ne E C I L E , Epouse de Mercourt. 
Madame de SAINT-FAR. 
AMBROISE, vieux Domestique de Metcourt» 
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Ca Seine, se passe dans la Maison de Campagne, 
de MercQurty prè^ de Paris. 



^ 



LE DANGER 

DES LIAISONS, 






C O M Ê t) I E. 



i<w>% 



Au lever de la toile , Mercourt prend plusUm^s 
papiers qui sont sur spn bureau , Us serre dans 
un porte-feuille , le ferme à^ defc ^ et U doniw 
à Ambroise. Il pousse de temps en temps (jud- 
ques 'soupirs. Ambroise t examine en ,^i]^^Çf'^,f:^ 
avec le plus grand atteï}d^is^exnent. 

SCÈNE P R E MI ÈR E. ' ./ 

MERCOURT, AMB R O 1 S'Er^' 

M E R c o U R T. : M. ■ ■ ^ ? 

1 Enez , Ambroise; vous mettrez ce porte- feuille ^çl^s 
la voiture. ■■ >: ' 

AMB Bf O'I S jfe^ ^ .. 

Oui , roonsîeùh * .T. ' ^ " 

m; E R C OV KTy ^ 

Prenez- jr garde. '■'/ . 

' !• A M B R o r^ E. '* ' '. '; ' 

N'ayez aucune inquiétude. 

M E R C'Ô U'in T. . , , : : 

Tout est-il prêt? ' ^ • ' ' - 

••»A M B.R 6 ¥ ^E. ■ r , 

Je le crois... KoUs retoïiit/^ni^-îlonc â Paris ? '* 

M E R C O U R "f /en Èoupirant. 
Il le faurf' 

A'M "B i: ^O I s E', avec Sensibilité» 
Ah ! mon cher maître, vaui'ayez dû chagrin, 

M E R* c -o u R T i tranquillement. 
Du chagrin j Ambroise !..i Non; 

AMBROISE. 
Vous me trOTti{>e2i , monsieur , vous en avez ; et jo 
le crois d'autant plu.'v crufîi , que vous voulez le cachar. 
MERCOURT. 

Du chagrin,!..; Et pourquoi l 

A a 
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AMBROISE, embarrassé. 
Madame ... 
MERCOURT , vivement , et avec la plus grande sensibilité, 
£h bieii ! madîinie... Ne suis-je pas soa époux , son 
«mantî .. < ' ■ 

A M B R p I s E. 
*0h l ouï, son amant.' 

MERCOURT, tenârepient. 
Qui peut donc manquer à mon bonlieur ^ 
A H B R O I s £. 
'Riëû... si vous' étiez moins sensible. 

M E R C o U R T , tf/i soupjranL 
Moins sensible.^. 

A M B R I s E. 
Veut n*étes pas heureux. 

. Al E R Ç. o U R T, 
Vraîm«nt... Je le ^uis , Ambroise ; je le suis .i^» ou ^ 
Ipdoiïis je devrais l'être. 

A M B R p I S E. 
Et V0U5 ne Têtes pas.- 

MERCOURT , aprh un moment de silence^ 
C'est jpeu^-étre .mt faujte. ^ 

AMBROISE. 

Votre faute ! 

; MER C O U R T^ 

0UÎ , mon ami. Je isuis trop exigeant. 

A M B I^ o I s E. 

iTrop exigeant ! Quand vous avez tout fait... 

H E,R C;^0 U R Tv 
Je n*ai rien fait 'que pour moi. Ccçile , en m'épçu- 
$ant , s'est acqjuittde bien au-delà d!e ce qu'elle me, 

Rêvait. ' 

A M'J f pi 61 K, 
Elle vous doit tout. : ! 

M E R Ç p. y R 7 , sèchement. 
Ambroise , voulez-vou^, me. déplaire ? ' 

A M B R 1 s % y avec tentimenU' 
Pardon , monsieur ^ pardon. J ai élevé votre enfance. 
Vos bontés m'ont permis^ d« vous le^rdet: coibme mon 
£ls. Celles çle votre dignQ.pére m'aVaient mis. dans le 
cas de vivre tranquillcinent , sans avpir besoin de servir 
davantage. J'ai préféré do rester auprès de vous. Je vous 
ai consacré mes derniers services ot nçia vie. Mort seul 
vœu a été de vous voir aussi heureux que vpus le mé- 
ditez , et je voudrais vous déplaire ?- 

MERCOURT, attendri. 
Ambroise , iiion ami ^ j'aJoro. Céipilei |e veux faîr* 



• Congédie. 5 

^oTi bonheur ; je le veux. J'ai cru que j'y pourrais suf- 
fire seul ; je mè suis irpmpé j et voilà ce qui m'afflige, 
A M B R O I s £. 

Qu'elle. VOUS connaît peu 1 

M E R C.O U R T. 

Cécile me rend justice. Elle. connaît toute la sensi- 
bilité de mon oœur : elle mp pardpnne m^me mes torts.. 
A M B R O I s E. 

Vos torts î . 

ME R C O y R T. 

Oui, mes torts, Ambroise. En çst-il de plus ^rand ,. 
que de former la chimérique projet de suffire seul . à 
mon âge , au bonheur d une femme de vingt ans , de 
prétendre l'isoler de toute société , de s'imaginer enfm ,' 
qu'abandonnant tous les plaisirs que lei monde offre à 5oa 
âge , elle ne sentira que les dguecurs que peut goûter 
iine épouse sensible et raisonnable. C'est un projet fou.. 
A M B R O I S £. 

Si madame pensait comme vous... 

' M E R C o U R T. .j. r 

Est-ce possible , Ambvoi.w l Puis-je raisonnablement 
le désirer l Puis-je , sans injustice , l'exiger l Cécile est 
jeune; elle est honnôio ; elle est sage; mais elle aime 
les plaisirs bruyans. Comme moi, ello n'en a pas conùii 
le vuide. Son cœur encore neuf s'y -livre avec ardeur 
et sans méfiance, faute de les bien connaître. Pourf^éls-je 
lui en faire un reproche; moi qui ne dois mon expé- 
rience qu'à mes erreurs l ■ 

Epris l'un pour l'autre 'dé l'amolir le pluâ tendre *, 
enivres de notre bonheur , nous sommes venus flans 
pette campagne , pour le goûter sans être distraits. Nous 
y sommes depuis huit jours : je n'ai pas encore eu le 
moindre désir de relourcfRr' a Paris. Cécile m*a si\-K\ ; 
mais je ne suffis plus seul à Cécile. Je vois que la 
pampagne commence à l'ennuyer; que la vie que nous 
y menons lui. paraît trop monotone- , trop uni». Êtie 
nose me le dire ; mais son cœur a-t-il un battement 
qui n'échappe au mien? Je vais la rendre a la sooiélc , 
à ses plaisirs. Ce sacrifice me coûte ; il me coûte beau- 
coup : mais 'je me suis fait une loi , et toujours je la 
garderai , dti la rendre heureuse; et ma Cc'*cilc ne formera 
jamais eh. vain un désir que son époux pourra satisfaire. 
A M B R O I S E. 

Je vous reconnais bien-là, mon maître... Vous méri- 
tiez... 

M E R c o U R T. 
Mieux que Cécile . Ambrolsc l 
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A MB R I SE. ; :. 

Non jf monsieur : mais que madame fût au^si raisons 
ZHible que vous. 

M É R C O U R T. 
Cela viendra, mon ami. Comme elle', j'ai été feune* 
Avec quelle fureur , quel aveuglement je me suis livré 
à 'ces plaisirs si faux , si trompeurs , et qui sont au- 
jourd'hui l'objet de mon indifférence et de mes mépris. 
On ne voit pas à vingt ans', comme â quarante. Cécile 
ne peut m'en croire sur ma parole.. Je n aigrirai jamais 
ce cœur si tendre et si sensible , par aucune résistance 
déraisonnable. Je veux toujours être sjô^I*^ amant ,. son. 
épouix; mais sur- tout son guide, son ami. Ëîte s'ennuie 
à là campagne» elle** n'osé me le dire. Eh bien! Am- 
broise , il faut la detiner. Vas tout préparer pour notre 
départ. Je me fais ùii iplalsir de 1^ surprendre agréable- 
ohent;.. AJàis voici madame de Saint-Far.. i Laisse-nous.. 

S C È ISf Ê I I. 
MERCOURT, Madame DE SAINT-FAR. 

Mad. DE SAINT-FAR. 
Eh bien, mon ami , comment va le cœur aujourd'hui? 
Toujours bien amoureux l 

MERCOURT. 

Pl^s que jamais. 

. . , j Mad. DE SAINT-FAR- 

Tant mieux , mon ami , tant mieux. On a dit long- 
temps qve pour êtrç bon mari , il ne fallait plus être 
armant. J'ai toujours soutenu la thèse contraire , et voua 
serez ma plus forte preuve. Redoublons. , Mercourt , 
vouSi d'amour et de courage , moi de patience et d'amitié ; 
et nous prouverons epiin , aux incrédules , que l'amour^ 
et l'hymen ne , sont pas. incompatibles. 
MERCOURT. 

C'est à vous que \e devrai ce bonheur > c'est à vous.- 
seule, 

Mad. DESAIWT-FAR. 

Mon ouvrage n'est que commencé. Attendez pour, m'en 
ïemercic.r., que je l'aje porlé à son point de perfection. 
M E R C o u R 1r. 

you$ êt^s. le modèh de l'amitié. Si ma femme évite- 
les dangers qui menacent sa jeunesse , oui , c'est â vos 
sages conseils qu'elle devra le calme heureux où nous 
voulons forcer son ame. 

Mad. D^ SAINT-FAR. 

Je suis as5oz contente d'elle. Cécile a 1© cœur excel- 



-bat ; -mais elle est bien jeune «encore. Cest une planta 
délicate, qui :m. besoin d'un £eniM appui. 
M E R €: ou R ir*. 
Je le sens; et pouvais-]e la confier en de meilleures 
mains î , . . ; 

Mad. DE SAINT-FAR. 
Merco^rt , fous m!avez toujours été cher , tous I» 
isavez. Aux. feux Briilans de ramoury vous avez fait sue- 
céder la flamme la plus douce . et la plus durable de^ 
ramitié.; Mon cœur n'a point murmuré de ce changement. 
Je voulais votre bonheur. Né sensible et jaloux , ]% vous 
croyais, .plus propre à faire un àmî qu'un amant. Je 
redoutais sur- tout. pour vous. les ©haines de l'hymen. Vous 
;avoz pensé au ti^ement. . . Contre mon avis , vous avez 
épousé, Cécile. J'ai tremblé pour vous ^ niais sans vous 
abandonner. Je suis vçnu pour vous aider i faire aimer 
la sagesse à une femme , et je ne vous quitterai , qu'après 
avoir atteint le but que je me suis proposé. 
M fc R C G U R T. 

O mon incomparable amie , comment vous e:3Cprimer 
jusqu'oïl va pour vous et ma tendresse et ma recon- 
naissance ! Mon coeur se partage entre Cécile et vous. 
^Combien j'ai senti le prix du sacrifice que vous nio- 
'ïaîsiez, lorsque renonçant aux plaisirs que tous les jours 
vous offrait la Capitale , vous êtes venu vous enterrer 
«vec nous dans cette campagne. Je n'abuserai pas da« 
•rantage de votre complaisance. 

Mad. DE SAINT-FAR. 
Que dites-vous ? ^ 

MERCOURT. 
Je ne puis me le dissimuler , ce séjour déplaît d 
Cécile. Je ne veux pas la chagriner. Aujourd'hui méiae 
nous retournons â Paris. 

Mad. P E s A I N T - F A R. 

Parlez-^vous sérieusement? • • 

M E R C o U R T. . ■■ ■•■^■ 

Très-sérieu^ement. 

Mad. DE S A I N T - F A R. 

Voilà ^<mc jusqu'où va votre courage l Cécile au bout 

Ae ihnit jours soupire après les plaisirs de la ville , et 

vous n'osez braver un soupir. ..-...- 

- M E R C O tJ R i*. 

Je veux la rendre heureuse. .':• r:.l ^i 

Mad. .DE: S'A.' IN THF Aït. 
SjjiUYez-la donc d'elle-même. Sauvez-la 'des dangers 
qui entourent une jeune femme» de tous les droits db 
la société ^ vous le savez MercoUrt, ceux <i'un époux 



8 Le Danger^'des Liaisons i 

sont les plus méconnti. Votre ami même , votre meil- 
leur ami , ne croira faa^ offenser la probité, rhbnneui', 
en vous enlevant le icœur* de votre femme. Comment 
donc , jeune et sans expérience , résistera-t-elle à la 
séduction , qui , pour la perdre , se présentera â elle 
dans la môme fournée sous vingt formes différentes l 
Si son œil encore timide ^ baisse sous le re^gard brûlant 
de cette troupe de jeuiiés étourdis qui viennent dans 
nos jardins publies afficher effrontément leurs désirs, 
et leurs projets audacieux ; son: cœur restera-tj-îl muet 
â ces spectacles si dangereux où tout nous peint l'amour, 
où tout nous parle» d'aimer ? Ses sens ne's'allunieront-ils 
pas au milieu de ces danses inventées par le désir , 
exécutées par la volupté ? Comment ne p référera- t-el le 
pas ce jeune Adonis si doux , si complaisant , qui tou- 
jours aux pieds de son idole , îi*a' des yeux que pour 
l'admirer , n'ouvre la bouche que pour la louer , i son 
époux tranquille et raisonnable, qui Éer de ces droits, 
croit n*avoir plus besoin d'étudier l'art de plaire? L'amant 
qui peint le plaisir , est bien mieux écouté que l'époux 
qui prêche la raison* 

MERCpURT. 

Quel tableau désolant vous venez de- tracer , madame ? 
Mad. DE s A I N T - F A .R. 

Il est d'après nature , Mercourt. Ne détruisez donc 
ipas ce que nous avons si bien commencée Osez encore 
braver quelques instans les soupirs de Cécile. Songez 
qu'un seul instant de faiblesse va détruire lé' bonheur 
de ses jours et des vôtres. Ne ramenons Cécile dans la 
Capitale que lorsqu'elle sera en état d'en apprétief aii 
juste les pkisirs et d'en braver les dangers. 

MERCOURT.. 

On ne contraint p«s au; bonheur , madame. Comment . 
lui inspirer l'amour de la campagne , en oslnt lui eii 
faire une prison, 

Mad. DE s A I N T - F A R. 
. Eh bien ,. Mercourt , je me rends. Ramenez vôtre 
femme à Psfris. Livrez-la â tous les pièg<^s qu'on va lut 
tendre. Je n'ai qu'un mot à ajouter. Belmont est àé 
retour. 

M E |l COURT, ému. 

Belmont ! 

Mad. "»'î SA'I N T-F À R. 
Oui, Belmont , qui long-temps vous a disputé et lo 
<iœur ,ét la main de» Cécile... Qui peut-être... Mais vous 
êtes son époux,' je dois ménager votre sensibilité. 

MERCOURT, 



èe 



< ^ Comédk. ■ ^ 

MER COU *^t. ^ 

îelmotit! ! '. 

Mad. DE s A ir * t - i?^ A i. ■ . /- 

Oa lui a écrit votre mariage. L'iariibur , ou plutôt le 
désespoir , lui a doané des ailes: 11. ar quitté soii • Rrégi- 
ment. Il est arrivé â Paris dans Ip^^des^ixy , dit-il tout 
haut , de se vonçer de vous , e/i. reprenap< sijr Je ceçiiir 
de Cécile dés droits qu'il ose donner pour réels» 

M E R c o' tr è[ 1*. ,^, ,. 

Madame , vous suis- je cher ? 

Mad. B E S^A'l N T - F i R.\ 
Vous êtes bien ingrat, si vous en po>|vefc dotut^n > 
MERCOURT, avec, violence. 
. J'adore Cécile ; ibais plus ce cœur est- ^cns.ib.le, ^jjus 
il est jaloux. 11 brûle avec fureur. Le seul nom de Belm'ont 
vient de rallumer tous mes soupçons. Nfe' m'abandounftz 
^as , nia chérè àmîe. Croyez-vous que- Cécile l'ahuèi? 
Ma'd. DE SAIN T- Î^A 11. 
Vous Tavot cru long-iejtnps. -^ • "^:*.'- 

M; B R C O «U R T. T- •■ • .îi/L'it 

Mais pouriqùoi dbnc m'avoir épousé? "^ "'• ^» 

Mad. DE s A I K T - F -A R. c » 

Vous conveniez i sa famille. Belmont était èîdîgtl^ 

M É R C O U R T. ■' ■' • '' •'■ < '"!« 
Cécile raimeraiti; 

. Mad. DE S A 1 N T - F A R. . , . 
n osait s'eii flatter. 

M^E R C O U.. R T. ., . .^. ,...,.. 7 .. 

, Je suis donc né pour le malheur.. ^ Xai fait tout pow 

Cécile... Vous le savez.^. L'ingrate! Elle en aimé iin 

autre. , . ' " ' ^. . 

Mad. DE SAINT-FAR. • •' 

Cela n'est pas prouvé. 

MERCOURT. 

Et quelles preuves volis'en faut-il donc ? Ali! crbyez-en 
îïK)îi cœur,! et toute sa furèur.l. Et. j'aiiaib la rameiàer 
â Paris > j'allais mpi-ménie la pousser daiis Ibs bras de 
mon. rival. Perissèr plutôt Cécile de chagrin et* dô lan- 
gueur 9 que :de reparaître jamais aux yeux de cet homme.* 
J . IVJad: D Ê . s A I N t^ F .A fa 

C'est Je parti le pflùs sage y et j'àime I v voiuo .voir 
raisônndbierj 5^® craignais, je vous Favoue'^ je cràigiliis 
Yotro peu de.feiunBté.: "r ' ''' 

:_' ' ■'*. : !"-■. ii- E -it'C G U'JR 1*. , ^ . 

J'en aurai , madame , Yeu aurai. Peut-être même jus- 
qu'à l'excès. 
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Mad. ,p jE jS,A I îî T-F A R. 
Ah! Mercourt , vous inéritiez un cœur tbut eritîôr^ 
un cœur qui connaît toi^ ^e. prix du vcl.^'e. 

,, ,. ^ . M, i; R C O U R T. :.....,' 

je n'ai pu.iti*cn i^re- aimer 9 je serai «on tyran. 

• Màd. DÉ S A I N t- F Art. 

Éhîs-vous fait pour' cç rôle affreûic... Mercourt..* 
Mer court. 
. Madame... 

Mad, D E S A I N T - F A A. 
Que Cécile n'a^t-eUe mes yeux. 

" M È R C o U R f . 
•/ Que .ri'à-l-ellè votrft ame ? 
\^' Mad. D fc s A I N T'F A É. 

'Âîon ami , Cécile est jeune. C'est moi qui v.ôux veiller 
sur son cœur :*. c'est moi qui veux rendre votre épouse 
digne de vous. Que Tamour soit sous la garde de 
l'amitié ; mais qu'elle ignore sur-tout nos projets. Peut- 
être refu serai t-el te sa confiance à votre amie. Ne sote/. 
doDC pas surpris v si devant elle 9 je parais toujoTirs 
Çfpp0s4^ ;à .'V05' projets. Les apparences seront contre 
jnoi^ mais votre cœur me rendra- justice. 
MERCOURT. 

Je suis moftis' malheureux , puisqiiie votis m'aimcx» 

Mad. p E s A I N T-F A R. 
Vous n'en douiei pas» Allez , Mfercourt , allez con- 
fc^èinandèr votre départ. 

M E R C O* U R T , /wt halsant la main. 
Vous rendez presque le calme à mon aiiie. 

S C É N E I II. 

Madame DESAl. N.T-FAR, seule. 

• : Le calme à .ton ame L. Je no le lui rends , parjure, 
que pour y faire couler plds lentement le poison et laf 
xago. Tu connaîtras ;jusqu'bù peut aller la vengeancô 
dnne Jfemrae méprisée. En vain ton épouse l'adore ^ 
en vain tu biAles poun elle de l'amour Ife plus tendre , 
jo troiibleraf ton bonheur ; je briserai Vos nœûdS. Gé- 
ciie: .gémira fie m'avoir enlevé l'amant ^lont j'^spéraisr 
faire un époux. C'çst elle , sur- tout V ^"^'^6^5®^^*^®* 
.larmes do sang: c'es-t J^oi^ eœur.qucje veux déchirer. 



' ' Comédièi \ '^ W 

""■ ■ S C É N E i V. • l \ù 

CECILE,,. Maâamo DE SAINT -.FAR, appèn^imnt 
Cécile , prend un visage riant et doux , vole à elle , 
lui tend les, bras , et V embrasse, avec la plus grande 
tendresse^ Ce fnqmentseulét ce changement de physio- 
nomie. ^ dçit marquer teijit le. caractère de Madame - de 
Saint-Far , et produire le plus g/and effet, ' 

Mad. D E' s A I N T - F A R. l 

Eh ! bon four ', ma chère amie j tous les jours plus 
aimable et plus belle. - t ' . Jt 

.... ' .:. CÉCILE;--.. " "'■ :^ - 

Rien ne sied comme le bonhéUr. 

Mad. DES Al H^^-'^.A R," ' ' '-^ 
Et vous êtes si heureuse ! ' ••' 

•"■-r - - • . ç É C 'I-L B. ■••' -' ' • ■ ■i-'I-/ ' -ï 

On ne peut l'être davantage*^ Mon amant a tout t'aU 
pour moi , et mon amant est mon époux. * :• 

.Mad. D *£ ^ A P N T-F JL *• 

Vous veniez le chercher ici ? • '•«^'' ^ ^ '' 

42 É C ï L E; 
Il est vrai. Ambroise m avait dit que je^^ ly traftteriiîs; 
"Mail. DE SA IN t'-F^A R. 
j II Va ' revenir : dans rinstant ,'"=*t ' je'suis fort aî^e que 
nous nous trouvions seules un momeûf^Jai ^wn sec^- 
â vous dire j mais il hvA mé pr<>meltre auparavant^ de 
n'en poirit^ailer à Mercourt. - ' "^ '^ ^.^. 

€ E C I L E* . 

■ Pourquoi ? • 

;^ Sfad. p E s. ^ I N T - y A R. ' , 

^ yous savez combien il est plaibrageux. Pei^Éf-êtrc /op* 

poserait- il â nos plaisirs, f V; : ./ .^.r.L • 

Ç É C I> t, E> 

Jamais Mercourt ne m'a rien refusé. ^c' ■' 

IV^a^. D_E-^ a A l N,T.,- F^A^^p; 
Eçoutez-nîtJi ; Cécile. Du 'premier m omient que je v^ua 
ai vue-^^tM wàvez inspîfé Tin^ plus tèndtçVi'.aji 

formé le projet de vous renaté Hctii%use ;* ct"\'QUs sâvwli 
que pour l'exécuter,. yai' tbût îacfrifié. 

CECILE. 

Croyez que ça.^rscorufi^s9aQce.<. - 

^ ^ytc6trtpie, <?édre.* C'est l'espoir' le plus fîgttei^. au^ 
quel je puisse me livrer^ Ai;;jeubicn votre confiance ? 

e e fc ï i: E. ' - 

Si l'ami tic se confondait aycç l'amour, que mon oœui 

B ^ 
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turaît do la peine à distinguci Mercoprt de Madame d^ 
Saint-Far. 

Mfld. D E ? A I N T - F A «r. 

^'Écoulez donc, ma iîîle. Vous me permette^ ce nom'5 
CÉCILE. 
VicJus ne pouvez m'en donner un plus doux. 

Màd. DE S A I N T-F A ï(. ' 
'" N'est-îl pas vrai que la campagne vous eiinuic t , 
CÉCILE. 
J'y suis avec Mercourt , avec vous, 
f ^ . Mad. DE ? A I, N T-.F A R. 

Moins de politesse , Cécile , et plus de sincérité. Ne. 
x«grcttez-vous pas qujelquef ois les plaisirs de la Capitale i 
CÉCILE. 
J avoue qu'il est -des ^xnomons... 

Mad. DE SflNT-FAR. 
Eh bien ! ma chère enfant , je veux vous y rendre; 
lL'. • 1.. . C. É C I |. E. 

J'aiH i gérai s Mercourt ' 

Mad. D JE 5AÏ. N.T-FAR. 
11 l'ignorera. / 

CÉCILE. 
. riîVkftPTflta l 

Mai. DESAINT-F 
i- Sai^^. doute. Nqus w U mettrons qni. moiiië Aan$ 
jaoUe uonfiden.ce. : i . j 

. '. .^...- ■ •.,. ' ci Ç l L:E.' 

Je ne veux point avoir dp secte ts. pour lui. ^ 

Mad. DE s A I. N T - F A R. 
Prene7-y garde , Cécile^ prenèz-y bien garde. Un épOUX 
doit avoir toute notre tendresse , tou^^otre estime ; 
mais on ne '^oit jamais \\À aecorder une confiance sans 
iio/nos* £tU sorait trop dang;êréusë à tôuteis deux. Vous 
connaissez madame de Saint-ftilaire?! "^ : i -:- 
C É'CÎ I L e; _ 
Beaucoup. • • "■ '"■ "^^ ..«j...j^.. - 

Mad. t> E' S. A I N T-Fj'V-R-^.-^o:;/. 
■ Vous^saVez que' sa Jnàison !e^,le rend®?^WM^' lÎP cp. 
jjup Faris a ^e plus ^imq^ble. ' ^ . ..\ . .; »r: 

• • C E C .1 L E.,a- •■ •-- '^ -^'i • 
Il est vrai. .. : ^ ' 

Mad. DE ^ A I K t2 F^iÀ'.R.'" - *^ 
Elle donne ce ^oîr un \d\ chafmami ;' fît J'^^^^ppmls 
de^vkJus y mener. • ' ^ ';; . ; ,. .; . . 

• '^ - c*é çr L'ç.'" 

Moi t ' - ^ . • • : ^ 



Comédie. ^| 

Mad. DESAiNT-FARr 
Vous-même. 

CÉCILE. 

•Jamais M^rcoviTt n'y consentira. 

Madi. D £ s A I îî T-F A R. » 

• No^s^ n'avons pas besoin de son^consenteiç^t. ' 
CECILE. 
Mais comment? . .. 

Mad. BESAINT-FAR. 
ypus Iu4 direz que nous allons souper en$epi^}e che^B 
jnadame de Fierval. . j 

CÉCILE. 
U sait qu'pn 3ç retire à minuit de chez elle ; et quand 
jl ne vous verr^ pas de retour â qetie même- heu fe,.j.j, 
Mad. D E ^SA.i;^T-rFA|l. 
C'est mon affaire... Je me charge de tout^.. VojJiS siavpjc 
que j ai quelque crédit sur son esprit... 
CÉCILE. 
Oh ! beaucoup. 

Mad. DE SAINT-FA'R. 
•Eh fa^enT!':-'-.' • >. ^" '■■'■' . :\ . 

..-■ » •'/ ■ » '. • ç ÉC ix E. ' ■ ...i 

. Jfai::j)©ur. ' » 

Mad. DE SAINT^FAR. .': ^ 

Et do quoi ? 

C É C I L E. 

Vous . co|^n|iîye:t l'antipathie jie Rîerçourt Jour tout 
ce qui s'appelle danso. 

Mad. DE SAINT- FAR. 
Que vous importe , puisqu'il n'en saura rieni - 

C E C ILE. 
Mais s'il vient à l'apprendre. ^•" -^ 

Mari. DE SA TNT -FAR. 
Alors comme alors. D'ailleurs , vous serez arec moîT 
je ne vous quitterai pas d'un instant ^ et je ne crois 
pas que Mércfo.unrU; - - .^^. ..^ ,], 

e É C r L E. 

Je crains tant de l'affliger. — ' i^i " • , î'-'^ 

Mad..'^ DE SAÏNT-P^AR. 

J ai commandé deux dom'ièos absolument pèi^ètti il 
est impossible de rîeÂ- i^oir'de plus élégant. Que vous 
allez briller, Cécile ! que voms alleZ' faire d'envietarfes ! 

•T . c-É CI L È.-' 
■ 'iSi j^ëtâis feiftn' ctfWaine que Ikmâî^ Méîrcourt nWsaufa... 
. ' i»'..- 'Mâd.-"D"E- SAINT-FAR. ''-^ ■''•' 

PariEpii pouTi(a-t-iM apprendre I Je fine sjervirai d* -mon 
équipage. Nous ne nous f^ronè sdivre que par mes gens, 
^t je suis certaine de leux dife^c<tïûd»''>^' ] I ^ ^ 
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CECILE. 

En vérité , ce n'est qu'avec répugnance..; 

Mad. DE SAfNT-FAR. 

C'est être trop enfant. Ne serez- vous pas arec mo? 
•t livrée à elle-même , Cécile n'a-t-elle donc pas assez 
'de mœurs , assez d'honnêteté' , pour se soustraire un 
instant j sans danger , â la captivité dans la quelle U 
retient un homme trop ombrageux î 
CÉCILE, 
je dirai donc seulement â Mercourt que nous irons 
souper chez madame de Fierval. 

Mad. DE SAINT-FAR. 
• ~Oul V iiia chère amie ; attendez -le ici. Moi , je vaiç 
m'ôccu'per du soin de notre parure... Adieu, mon «n- 
fanl. Je veux que tu éclipses ce soir ce que Paris a d^ 
çlùs ëlëgant. 

S C É N E V. 

- Ç -^ C -l 'L E , seule,' . 
Si Mercourt vient â découvrir ce que nous !prëpér6ns..; 
Mais cependant quel, mal pui?- je faire ?... Le voici.. Il 
a lair triste. Ah! 'je n'aurai jamais la force de^ -hxi.rleA 
cacher. ." ' \ . - /. 

S Ç É N E V L . ' 

i - M E R C O U R T , C É G IL E, ; ' 

. - C-É .C-,I L E. - 

Bonjbur, mon^ami; . ,, '.^ 

MERCOURT. 

Bonjour, Cécile. .- ■ -fr-s'-; :; .;.:! 

.1 C lÉ'.O ILE. 
\' Tu. parais bien froid aujourd'hui ?.. -.-' 

ziy.o ^ - AiCR COURT. ; - - 

Je suis occupé d'une affaire qui Qi.'ijaqixiéte^ • -^^ 

.0 Èî C l L Ei 
Puis-je la savoir mon ami f ' r', r.û. ciii^ > ol 

r *ÎBf E/R.C/O u R T^hpiA ' 

; Eile t^st absçjument'^étraagùrc. i '^r .. r . 

'.■ ;:•.';- -.'CtiiCl L El i' 'M) c "' •>:..;.; -> 
: r. You.s avez 4ô4i secrets pour moi ?.,;.. . ^ :, • 

M E .K IC o u R T. 
^. ^ï^ yle est semé# de . pjus de roncesoqti® de-fie^^s.Tu 
sais ce dont noMS; spmjnç? C39nveniis..;Ntf cueilles que 
,4cu»^,roses , et pejflietf-rtioi d'en écactejr-rlia» «épines. . 
^'.. .. i.-:. . . o. ;-Cf.E /C Jl.L E. • • - :•■ <. r'- 

Les peines part^gée^ .-wm plui léfiWS, ,■ %• 



M E R C O U R T. 
tes plus, légère» me seraient trop sensibles , si je ta 
les faisais supporter. 

c É c i L Êi . . 

J aurai de lùême mes secrets. ' ^ 

M E R c o u R t. 
Toujours je les respecterai. 

CÉCILE. 

Je vaif cependant te faire une confidence» , . 

M E R è 6 Û R Té . 

Quelle est-elle \ - 

... CECILE^ 

Je ne soupe pas ce soir ici. 

M E R C O V R T* 
Où donc î 

c É c I i E. 

A Paris. 

M E R C d U R T* 
A Paris? 

CÉCILE. 
Oui.' * ' 

M È R C 6 Ù R T^ 
f uis-je savoir chez qui t 

CECILE^ 
C'est un mystère. 

M E R C O U,R l*. 
Un mystère. 

CÉCILE. 
Sans doute. 

M E R C o li R T. 
Pour moi l 

CÉCILE. 

Pour toi. 

M E R c o u R T. . ^ ^ 

Pàrlez-vous sorfcusement , Cécile î^ Vous souper i Paris, 
et votre époux ignore chez qui. 

CECILE. 
VoiU déjà de l^om'brage , de la jaTousîô... 

MÉRCdURT. 
Non, Cécîlej mais je crois... 

ç É 6 I L E. 
Point d'humeur. Je vais ce soir souper chez madame 
3e Fierval. Madame dô SaJnt-Fâr m'y accompigùè. Est- 
tu rassuré l 

M E R c o Ù R T. . 
Je n arafs point d'inquiétude,:. Mali., 
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CE C 1 i E, 
Mais tu étais fort aise de sàToir ou f allais. 

MERCOURT. 

Je ne m'en défeiitis' pas , puiscjue je pourrai t'y ac* 

CÉCILE. 

My accompagner !•. 

M R R C O ir R T. 

Je no comptais pas sortir; mais pour avoir lo plaisir 
de ne le pas quitter. 

CECILE. 

C'est êtr» trop galant. Je né veux pà$ abuser de ta 

Complaisance, 

M E R C O U R T, 
Il nV en a pas. 

CÉCILE. 

Si fait. Tu aime â te coucher de bonne heure. 
nous rentrerons peut-être tard. 

M L R C O U R T. 
On sort toujours de lable chez elle avant minuit, 

CECILE. 
Il est vrai... Maïs c'est qu*au sortir de chez elle, no 
île rentrerons pas tout de suite, 

M E R C O LT R T. 

Vous ne ronireroz pas tout di suite* 

CÉCILE. 

Non. 

M E R C o U R T. 

Que voulez- vous dire f 

CECILE. 

Encore un mouvement de jalousie , je gage* 

M E R c o U R T. 

Non f Cécile , non. Je vous ai promis de n*dtre plus 
jffltsux,.. Mais... 

CÉCILE» 

Mais, vous n'en êtes pai le maître l 

M E R c U R T. 

Eh bien ! quand cela serait , ne mërileraîa-je pas tout» 
rotre pitié l Mi I Cécile , vous nu mainiez pas, 
CÉCILE. 

je ne vous aîmc pas , Mcrcourt ! Vous vouîcïi do 
ïn'afiligor ? 

MERCOURT. 

Vous afTiiger ! Mais enfin pourquoi ce secret / En 
rferc2-vou3 avoir pour terre cjjoux T 



Coinddit* 

CECILE, 

Qaaad on eslimc véritabkment sa fomitiê , on u*6st 
Jai soupçonneux. 
n* M E R C O U R T. 

m Quand on aime véritablement son mari , on xio lui 
"^che rien. 

CECILE. 
L Si voos étiez moia? ombrageux,.. 
f^ MERCOURT, bien tendrement* 

Si vous éÛGX' plus sensible... 

CÉCILE. 
I Je vois bien qui! faudra finir par iWouer toute 
^ M E R C tT R T , /^/ bahe la main^ 

Cela devrait-il tant te coûter t 
c é c I L z; 
Tu connais madame de Saint- Hibire l 
î MERCOURT. 

' Beaucoup. 

CÉCILE. 

Tu sais combien sa société est brillante et choisie f 

I MERCO0RT* 

" Dis, nombreuse et bruyante. 

CÉCILE» 

rEIle donne e© soir un bal superbe. 
MERCOURT. 

Eh bien l 

CÉCILE. 

Efi bien, je compte y aller. 

MERCOURT, 

Chez madame de Saiut-Hilair» !... Vous, Cécile î 

c fe C I L E. 
Oui , mon amî. 

MERCOURT, 

Non , Cécile , non. Sa maison rie tous convîlsni pùînt 
f*l vous n'ires pas, 

c É c ILE* 
J étais bien sûre que vous me refuseriez le sctil pîaîslf 
que je desirais prendre. 

M E R c d U R T^ 
Demandez-moi toute autre chose* 
CECILE. 

Je ne veux rien. 

M E R C G tJ R T. 

Pouvez-vous %'ous dissimuler que ces bals que donne 
madame de Saînt-Hilaire, ne sont que des rendez-vous 
d« galanterie , dont rougit la dé«eace la moins farouche^ 
Est-oo U votre place l 
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c É c î i E. 
' 'Mais tu étais fort, aise de sàr^ir où j allais. 
M E R C O U R Ti 
Je ne m'en défends* ^as , puiafque je pourrai t*y ac* 
^ompagner. , « . 

CÉCILE. 
M'y accompagner 1,. 

M E R C O U It T.^ 

Je no comptais pas sortir ,' ttiai^ pour à\loîi le plahir 
de ne te pas quitter. • ' * - 

CECILE. ' ' ' 

Cest être trop galant. Je ne veux pas abuser dé. t^ 
Complaisance. . - . 

M E R C O Ù R t. 
Il n'y en a pas. - . . : . ; 

c É c i L E. 
Si fait. Tu aime à te coucher dé bonne heufc. Et 
nous rentrerons peut-être tard. 

MERCOURT. 
On sort toujours de table chez elle avant minuit.. 

CÉCILE. 
Il est vrai... Maî3 c'est qu'au sortir de chez elle, noW. 
iie rentrerons pas tout de suite. 

MERCOURT. 

Vous ïïe rentrerez pas tout dt suite. 

CECILE. 

Non. 

M ER C o U rV. 

Que voulez-vous dire ? 

CÉCILE. 

Encore un mouvement de jalousie , je gage. 

MERCOURT. - 

Non., Cécile , non. Je vous ai promis de n'être plus 
fahJUi:... Mâïs^;.. 

CÉCILE. 
Mais , vous n'en êtes pas le"'maître î- 

MERCOURT. 
Éh bieii ! quand cela serait , ne mérîteraîs-je pas tout» 
votre pi lié ? Ah i Cécile , vous no raVimez pas. 
CÉCILE., 

Je ne V0US ainie pas , Mercôujrt î Vous voulez dôaol 
jna/fligéf ? • • ^ 

MERCOURT. 

Vons affliger ! Mais enfin pourquoi ce secret/ En 
ievcz-vous avoir pour vorrè époiix?" 

CÉCILE* 



CECILE. 

Quand on estime véritablement sa femmô>,ccMi ifèst 
pas soupçonneux. 

M £ R C O U R T*' : -, r- ' 

Quand on aime réritablemeât son mari. » on tie..}ui 
cache rien. • " -" : 

■ ' ■■ C E C I-l»iE^ •'•:.. .•:;.• ;r 
Si vous étiez moins ombrageux... 

MERCOÙR't, hiéw UiidrêmenU 
Si vous étiez- plus sensible... .. ."• 

CÉCILE.:... ! , .:.; 

Je vois bien qu'il faudra finir par.t^avduer totltâ 

M E k t! o U R T , lut bàèsg 4a tnain^ ' '> 
Cela devrait-il tant te qoû^qr f* 

C É.c'i'L Év;,.; "" ' ' \ '■■• ''•*- . . 

Tu connais madame de ^aint-HJiaufè ( ' -" 

Beaucoup* ' .'[' ""'' ' • ' • ^ 

. " . ... CE c I LE./. , . 

Tu sais combien sa société .'est'^mlàkite et cKoiitè f 

,. M È R c O Û à T* 

Dis, nombreuse et brujrante. ;' *- . :i 

CECI LE. .^ 

. Elle* donne «e; soir !un .bal su{)erbé. ' ' 

M E'R COUR T. 
Eh bien? . ., ^ "''' 

C É c I LÉ. 
Eh bien, je «Somptç ,y aller. j. - « . v . 

M E R c o u R tJ. . • ' ' •• 
Chez madame de Saint-Hilairb !... Votis ^ CétWêt ' 
c i: c I L E. : , •. 

Oui , mon ami. 

M E R c O U R *f . 
Non , Cécile , non. Sa maisoù lie touâ convftill p6iiit 
et vous n'irez pas. 

CÉCILE. 

Jetais bien sûre que vous mè refuseriez le setil flàisk 
que je desirais prendre. 

MERCdURT^ 
Demandez-moi toute autre chose. 
C .É C I L Eé 
Je ne veux rieii. 

M E R C d Û R t. 

Pouvez -vous vous dissimuler que ces bals qtlé donne 
madame de Saint-Hilaire , ne sont que des rendez-vou9 
de galanterie , dont rougit la dé«eace la moins farouobe^ 
Xst-oe U votre plaoe \ 

G 
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M«£ R C O D R T. 

' -7PfOifv«z*T0us mon réfiis si fort dQr«isonaab]e2f 

■ c te IX E, w. 

Pariez, ' ■ 

•*••"''-•■ -' - " M;ER CO.U .H T.. -, ■■ 
fi6yek. toWe tugéi . ^ .\. 

Mad. D E S^ A I N T - F ÀR, 
Vous êtes deux enfans-y voili tout»- : 

•CECILE... 

Comment, madame, vous qui... 

Mad. DE $ A f N T - :P A iL\ bas à Cécile. 
Taisez-vous , Cécile. Ne le heÙTtons pas de front, 

M E R C o U R T. 
Quoi l 

Mad. DE SAINT-FAR ,*bj5 à Mercourt. 
Ne Tcffarouchons pas. Laissez-noys seulçs , jo lui 
ferai mieux entendre raison. 
• • :. "^ M E R € OU R T. ■ ^ 

Je me retire , Cécile ; mais songez qi;e je compte 
sur votre amour , sur le plai^r que vous aurez sans 
doute à m obliger ^. et sur- tout sur le§ l^ons avis que 
peut vous donner madame. £lle vous aime , et vous 
ne pouvez mieux faire que d:e Jes . suivre; aiçeuglément. 
Mad. DE s A ;l « T -.F A R , bas 4 Mercourt. 
AUez-vous-en. Vous gâtez tout. 

S C EN E V I U. 

Madame DE SALNT- FAR < ÇJÈCÏLR 

*" ■ ■ ■ . ■ • .......... " . . 

Mad. DE SAINT-FAR, avec un démî-ris' moqueur. 

Fort bien , Cécile , fort bien. you$ . triomphez. J'ai 
vu M'eicourt â vos genoux. Sans doute vous lui donniez 
des lois i sans doute soumis , tendre et respectueux , 
.ihiTDÛs jurait de n'avoir jamais d*autpreJ9 VP.iont^s quêtes 
vôtres , de ne iamais' contrarier voi goèt^ ^ de respecteif 
vos plaisirs , de vous estimer «ez.ppuça;i*#tr^ plus 
faloux. : . . r. 

CÉCILE..;. ' 

Qvie vous êtez cruelle 1 

Mad. Dr -^s A I N t*-'f'A r; 

Me seraîs-je troitfpeè T n'aufat-je- donc vu à vos pieds 
quun tyran cruel et soupçonneux , qui*: «Bwtonjiai't sa 
victime pour çûeux Tench^îner l ^ 

' • -'-- --^e BC-I'L E.' '■ '\H-'^ :' 

Vous ave? vu à met -^As un lvçtitnme< délicat j mais 



ombrageux , qui me reraorci|iit d^'un léger sacrifice! qu» 
Je venais de lui f^irç', . ^' . ; - ... 

Mad. .D.'e .s a'i N t. -•>* A,>Rr 
Un'léger sacrifice ! Ah ! Cécile ,,.én est-il de teLpour 
un éjiôux l Voîis ne savez pas jv\squ|oii les cruels por- 
tent l'injustice ?^L,eur autorité est un torrent qui grosiit 
â chaque pas. .Qa Àe peut l'arrêter qu'a, sa sourpe,- 

■■ .■■ .C E C 1 I,'.!;. '....''. "\ 

Mon mari n'est ^pas, de ceu3j; que l'ox^ réduit p^f 
robstiriàlibn. . ' , î ....... 

Màd.. D.E_S Â I N T - F A R. „ 

Détrompéz-Vous : il n'y en a p^s un que la douceur 
ramène. C'est en leur, résistant qu'on leur impose. Que 
craignez-vous ? On est bien forte , qtvanfl on est jolie, 
et qu'on a rien à se reprocher. Votre cause est ccilo 
de toutes les femmps , et les hommçs eux-mêmes 9 les 
* hommes qui savent vivre ; se rangeront de votre parti, 

CÉCILE.. 

Me dédoTTimagerontrili du cœur dé mon époux , quand 
}e l'aurai perdu? ....'■ 

; ■* Mâd; D.X.' S A I. NT - FAR. 
Obéissez , mon enfant , obéissez. C'est le partage dç» 
âmes faibles. Vous ne sauvez p^^ ce que c'est que de 
céder^une fois à. un homme, avec ^qùi Ton doit passer 
sa vie._ ./"'.,.. - ,. -...,.« 

.' \; .. 'Ç É c I L E. . [\^^ 
Vous ne savez pas combien il c^n coAte ponr chagriner 
^ un époux qu'on, adore , à qui l'on doù, tout , et lo 
chagriner dans içs,,preiipSers, momena de son bonbeuir* 

Mad. . DE. ?. A I Nif.-F.A R, ^ ;^^ 

Que vous êtes eniaiU I C'est sùr-toùt dans' les corn- 
mencemcns d'un ménage qu'il fauj: pjepdre J'empire 
sur son mari , défendre. pied â p^ed sa liberté. L'amour 
qu'il a pour vous, lui permet encore..q^el9U|8?îCO.iDjîai- 
sances , lui rend se? s^crifij^s mqiw sensibles. Il n'est 
que ce moment pour vouMSi vous jQlai&sez échapper , 
vous êtes subjuguée. Ce (fÊi\ accordera sans difficulté, 
un jour de pliis iK'lc^ disputera^ un jour encore il le 
refusera. Son amour passé, quel droii vous restera-t-il 
^ur lui l ; . ' r .; 'j ...» - . 

CECILE. 

Ah ! toujours , -toujcftitt Mfercôuirt m aimera. 

Mad. DE SAIN T'i-'y ji 1C - • '•' 

Ne vous abutei'ipit ; Céèilé; Merôoiirt vous adore ; 
am ai s croyez que cet amour, passer^ :çluâ r^pidem^nt. que 
3'éclair. On n'esc.:q»'i»a jou^ «maut , on «st uu siècle 
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'^'^ ' CÉCILE, 

Non, non. Si je juge du cœur de Merconrr par h 
mîea , rien *iie pourra jairtais climinutïr notre ardeur. 
C'est presque toujours l'indifférence de 1 épouse , i^ui 
cause rin£dëfîld du mari, 

Mad. DE SAiNT-FAR. 

Eïî bien ! plus vous «xîgerez aujourd'hui, plus vous 
vous donnerez des moyens pour le captiver , ou sll 
devenait un Jour infidèle , pour ramener sou cœur. En 
lui sacrifiaut demain ce qu'il n'aura accordé auiourd^hui 
qu'avec peins , vous vous en. faites un vrai nidrile^ et 
le forcez â la reconnaissance* 

CECILE. 

Mais si vous vous trôTnpt(?x*., 

Mad. DE SAINT-FAR* 
Ne craignez rien, Cécile ; iiez-rous-en à mon expé- 
rience, Je sais qn*îl n'y a pas de milieu pour une femnaft 
enire Tempire et lesclavage. 

CECILE. 
Mais vons aimez Mercourt. Votre amitié pour m 
n'est qu*uoe suiic do cell^ que vous avez pour lui » Qi 
TOUS vous prepnrox à l'affliger. ~ 

Mad, DE SAÏNT-FAR 
Non , Cccilrr, J assure au contraire son TPpos 
tranquillité , son bonhnur. Il n'est point d'homme 
ji*en est aucun qui n'ait bo^oin d'otre maîtrisé, 

CECILE. 

C'c*l â regret cependant que je me rends. Je v^li 
affliger Mercoort : mais puisque vous m'assurez que 
bonheur , que le mien en aépendent... 

Mad. DE SAINT'FAR. 
Soyez-en bien certaine..» Ambroise... 



C E C 
Que lui vouIgz-vous î 

Mad. D ^ 
Laissez-moi Faîrp..,. AmB 



L E. 

S A ï N T - F A R, 
nse l 



SCENE IX. 
Les précédens , A M B R O I S E. 

A M B R O i s E. 
Madame m'appelle î 

Mad, DE s A I « T- F A R. 
Que fait monsieur de Mercouft ? 

^ M fi R O 1 S £. 
U est dans le jardin > madame. 
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Mad. DE $ A 1 N T- P A R. 

Dîtes-lui que madiime le prie do paiser dans ce sallon, 
qu'elle l'y attend. 

A Ai B R 6 I s E , 4 CéÀU. 
Tout de suite l 

CÉCILE. 

Oui ^ Ambroise. 

A M B R O l s n, 
U suffit, madame. 

S C iÈ N Ë X. 

Madame DE S ÀlN T- F A^ ., CÉCILE. 

CÉCILE.. 

Mon cœur tal. 

Mad. DE s A I Nr T - F A a. 
Quelle faiblesse I Rassurez- vous , mon enfant. Voici 
le moment qui va pour la vie jd^i(ler de votre sort 
mettre à vos pie4s vptre mari , ou en faire votre tyxan. 
CÉCILE. 
Mercourt , mon tyraa I 

Mad. DE SAIN T ^ F A à. 
DécUrez-lui que tous allez au b^V, que vous le rou- 
lez absolument. 11 se révoltera : écbùiëz-le froidement 
sans vous émouvoir. Gardez- vous sur- tout d'entrer en 
discus«ion avec lui. Vous seriez perdue. Ce n est. ,pas 
par le raisonnement que nous soumettons les faomnies. 
Un je le veux, je U veux , doit suffire... Je lentends^ 
Je crois. 

CÉCILE. 
Et vous me laissez seule / 

Mad. -DE SAINT-FAB. 
Il le faut. 

CÉCILE. 
Mais je serai plus focite. 

Mad. û# «AIKt-Far; 
. Non , Cécile. Un témoin rendrait Mercourt plus difficile 
i vaincre. Nous aurions Son orgueil et sa vanité de 
plus â combattre. Une femme n'est jamais si forte que 
dans le tête-à-tête. Un mari craint moins en général d'être 
maîtrisé que de le paraître. De la fermeté : songe» que 
TOUS êtes femme. • 
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.. .:, Sj::È N E: XI;-.. - ' " • 

M E R C O U RT t C É C I leE ,. Madame 
DE S A I N T - F A R, 

C'É c I L E. 

Lô voici. 
Alad. DE SAlN'T-il^AR', '5 Mercourt qui entre» 

Tout est changé. 

M E R C O U R.,T , to à Mai. de Saint-Far, 
Que voulez-vous dire ? 

Mad. DE s X l n TçV Â K f, has.à Mercourt. 
Armez- vous de ^courage et de fermeté. 

S C É N E X I I. 

. . MERCOURT , CE C IL E. 

' ME K C DUR T. ". •'- 

•"Qii'avez-vôUis donc i ftie dire , Cécile \ 

c fe c I L E. ^ 

J'ai réfléchi , monsieur , sut le -rididùle que f allais 
jne donner , eii ntanbùant à madame de Saint-Hilairc ; 
%t toutes roilexicms làirel , je suis . décidée à aller ce 
^ôir au bal. 

M E R C o U KT. 
'•'^Vbus.y êtes déddé'ô l Et croyez-vous que Yy consente 

'fiipi'T" '."''' 

' ' ' ci c I t E. 

Il faut bien que vous y consentiez; puisque ia partie 
est arrangée, et que tfè^-p'ertainement je n'y manquerai 
pas. _ . \ . 

" M E R c O tJ^R t. 

Pardonnez-moi , madame ; vous y manquerez , peut 
ne pas vous manquer à VôuS-même. . 

c É c I A E. 

Suîs-je doifcfaît0., î^inon ag'e^pdur m*ensevelir dani 
Jà soKtude de nia Imkîsôn , et dîîns le cercle étroit de 
votre société f Jô veux' être heureuse. 

M E R C ou k T. 

,.. C& n'est pas au milieu.de ce grand monde, madame^ 
qu'une honnête femme trouve le bonheur... C'est dans 
l'intérieur de son ménage , dans le commerce intime 
d'une société composée de gens de bien : c'est auprès 
de son mari. Le plus sa^it des devoirs est aussi le pluai 
doux des plaisirs, 

CÉCILE; 
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CÉCILE. 
Le premier des devoirs est d*étre sociable. Je ne 
souffrirai pas que vous révoltiez Je public. Cn peut ne 
pas aimer le monde , mais on doit le craindre et le 
ménager. 

M E R C O U R T. 
Soyez tranqviille , madame , soyfîz trinquille. C'est 
moi seul que cela .regarde. On dira que jo sijis un sau- 
vage, un jaloux peut-étr^... Que m'impOite l 
CECILE. 
Il m'importe à moi. Je veux que mon époux soit 
considéré , et n'avoir pas à me reprocher d'en av'oir fait 
la fable d'une ville. 

MERCOURT. 
J'aime beaucoup mieux être ridicule , madame , que 
•jnêprisable. 

CECILE. 
Que voulez-vous dire l 

MERCOURT. 
Que j'ai sur vous au moins les droits de l'expcriencc, 
et que sans doute vous ne me forcerez pis â user da 
ceux que me donne le titre de votre époux. 
CECILE. 

En abusant de cette autorité prétendue , craignez d« 
me pousser à bout. 

MERCOURT. 

Je vous entends , madame ; mais tant que je vous 
estimerai , je ne craindrai pas cette menace , et je la 
craindrais encore moins , si je cessais de tous estimer* 

CÉCILE. 

On peut céder à l'époux qui nous aime , on doit 
résister «u tyran. 

MERCOURT. 
Moi , votre tyran, * - 

C^E C I L E. 
Oui , monsieur. ( Dans ce moment Alad. de Saint-Fat 
paraît à la pçrte , et d'un signe d'approbation affermit 
Cécile, Ce jeu wuet se recommence pendant cette scène , 
pour marquer l'horreur du caractère de Mad. de Saint-Far j 
et motiver V aigreur de Cécile. Ccst à Vintelligence dâ 
' V Actrice à mesurer Yeffet et l'utilité de ce jeu muet, ) 

ME R C O U R T. 

Je vous deviens odieux; et cependant quel est mon 

^ crime l De sauver votre jeunesse des dangers qui l'en- 

virofinent ; de vous détacher de co qui peut porter 

gtteime , je ne dis pas i votre ixxaoceixce , maisavoiro 
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réputation; de voukii enfîa vous faire aimer de bonne 
h&u^e y ce qu il faut que vous aimiez toujours. 
CECILE. 
Vos intentions peuvent. être bonùes , maïs tous vous 
y prenez mal. Vous voulez me faire aimer -mes devoirs» 
et vous m'en faites une servitude ; vous rompez , au 
lieu de dénouer y et pour me détacher des personnes 
qui vous dé^ilaisent , vous m'emprisonnez chez moi. 
M E R C O U R T. 

Cette prison dont vous vous plaignez, sera pour vous, 
quand il vous plaira , 1 asyle du bonheur. Cioyez qu'il 
m'en Coiite pour vous parler d'un ton absolu , mais 
soyez sûre que tant que je vous aimerai , j'aurai la 
force de vous résister, et malheur â vous , si je vous 
abandonne. 

CÉCILE. 

Malheur â moi ! Vous m'estimez donc bien peu 9 si 
vous me croyez perdue , dès que vous cesserez de mo 
tenir à l'atlache. Je vous déclare cependant que dans 
mon époux je n'ai pas prétendu me donner un maître. 
Il faut pour faire vos volontés une force ou faiblesse 
que je n'ai pas , que je ne veux pas avoir. 
MERCOURT. 

Est-ce Cécile que j'entends ? 

CÉCILE. 
Oui , si c'est Mercourt qui me parle. 

MERCOURT. 
Non , madame , ce n'est plus le faible , l'areugl© 
Mercourt. Cest un époux qui commande et qui veut 
être obéi. 

CÉCILE. 
Et de quel droit , monsieur î je ne suis pas votre, 
esclave. 

Madame... 

Monsieur... 

MERCOURT. 
Que veut donc dire ce changement l 

CÉCILE. 
Que vous vous ctes trompé , monsieur, si vous ave» 
cru que je ne pourrais avoir un se iiimc^nt a moi , que 
je suii lasse de dissimuler , que je ne veux point obéir » 
et que votre joug entin m'est insupportable. 

MERCOURT. 
On me l'avait bien dit qu'un jour je maudirais I9 
^œud que je formais» 



MERCOURT. 
CÉCILE. 
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CÉCILE. 
Je favaîs bien que j'arroserais ma chaîne de mes 
jpleurs. 

M E R c o U R T. 
Elle n'est pas si forte que je ne puisse la briser. 

CECILE. 
Que n*est-il possible \ 

M E R c o u R T. 

Oui , maclame , il est possible , et dés ce moment 
vous pouv^ez le regarder comme rompu. 
CECILE. 
Soit, monsieur, soit. 

. S C É N E X I I L 

Les précêdens , Madame DESAINT-FAR, 

entre brusquement et fait atgne à Cécile de ^e retirer. 

Mad b E s A INT -FA R. 

Eh bien , mes enfans. Etes-vous rendus â la raison T 
Que vpis-je ? 

e E c IL E , au fond du théâtre , sort, 
I Un monstre avec lequel je ne veux plus vivre. 

S C É N E X I V. 
MER COURT, Madame. DE SAINT- F AR. 

M E R C O U R T. . 
Vous lentendez , madame. . 

Mad. DE SAIMT-FAR, a^res un long- silence- et 
avec te plus grand étonnerrient. 
Et c'est là cette femme si douce ., si sensible qui 
devait fairu le bonheur de vos jours l 
'MERCOURT. 
Elle vient de les empoisoaner. 

Mad. DE SAINT-FAR* 
Ah I Mercourt I 

M E:R COURT. 
Suis-je assez malheureux... Je ladorais , mads^me y ec 
)e sens que je Tadore encore. 

Mad. DE SAINT -FAR. 

Vous l'adorez encore l 

MERCOURT. 

Plus que jamais. 

Mad. DE SAINT-FA H. 

Il faut donc vous ouvrir les yeux l 

Da 
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M F R C O U R T. 

Que vouleTrvou d re ?' 

l^^ad. DE s A I K T-F ÀR. 

Vous sentez-vous assez d i fermeté pour recevoir tn» 
€oup plus cruel encore que calui que vient de vou* 
porter Cécile î 

M E R C o u R T. 

Donnez-moi la mort. 

Mad. DE S A I N T - F A R , /i// présentant une lettre^ 
Connaiosez-vous cette écriture l 

M E. R Ci O U R T. 
C'est celle de B^lmont. 

Mad. DE SAlNT-FAR. 
Lisez cett'î Icttrô qu'il .écrivait a Cécile , et qu'elle a 
eu 1 imprudence de me conher. Lisez. 

M E R c o U R T , /tt avec attention» 
^ O vous ! que j'aime plus que ma vie , est-il bien 
î> vrai que je vous verrai ce soir au l?al l Est-il bien 
» viai que nous nous vengerons enfin deMercourt, et 
» que vous me rendrez ma Cécile ? v. 

{ Il se jette dans vn fauteuil, } 
Ah l Dieux. 

Mad. DE SAINT-FAR. 
Mercourt .' . ; 

MERCOURT, la repoussanti 
, Laissez-moi , laîssez-raoi. ."' . ; 

Mad. DE SAINT- FAR. 
Tu repousses ton amie. 

MERCOURT. 

' Toi , mon amie ! Quand tu viens de déchirer mon 
cœur. Retire-toi , cruelle \ retire-loï..; ( Lui tendant les 
hras, ) Pardon, madame , pardon. Je feuis au désespoir. 
Jai tout perdu.... J'ai tout perdu. 

Mad. -DE SAINT-FAR. 
Il te reste mon cœur ; il te reue une amie, 

MERCOURT. 
Et Cécile... 

Mad. DE S A I N'T- FAR. 
- Oubliez-la. 

MERCOURT, avec Vaccent de la vraie douleur» 
Cécile... 

Mad. DE SAINT-FAR. 

Comme elle nous a trompés 1 

MERCOURT, 5^ relevant avec fureur. 
Ah ! ma vengeance ira plus loin encore que mon 
amour... Ou est-elfe jf 
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Mad. DE ^Xl'^T'FAR^se précipitant au*-devant * 

de lui. 
A rrê tez , Mercour t ,. arrê tez. . , Oii courez- vous ! Qu'allez^ 
vous faire ? . 

MERCOURT, furieux. 
Lui montrer cette lettre... La confondre , et... 

Mad. D E S A I N T - F A R. \ 

Vous me faites trembler... Modérez-vous. i 

MERCOURT. 

'Me modérer !... Me modérer ! quand la mort et la \ 

rage sont dans mon cœur... Je veux la voir. \ 

Mad. DESAINT-FAR. | 

Non , Mercourt ; non , je n°. le veux pas. 

MERCOURT. ; 

î-aissez-moi jouir.de ses plours et de ?on désespoir. * 

Mad. DE SAINT- FAR. | 

Je connais trop votre faiblesse. ^ t 

ME R C U R T. \ 

Ma /aiblesso !... Ah ! vous ne savez donc pas jusqu*oii 
l'amour outragé peut porter la- fureur l 

Mad. DESAINT-FAR. 
Et c'est cette fureur que je: redoute. Mon ami , Mer- 
cdurt.... Calmez-vous... Laissez-moi le soin deloigaer ' 

votre infidèle épouse... Evitons l'éclat et le bruit 

Confiez à lamitié la vengeance de l'amour. 

MERCOURT, dans le plus grand accablement» ^ 

Cécile 1 (^fl tombe évanoui dans un. fauteuil. ) 

Mad. aPESAINT-FAR. 
A^broise... Ambr«>i#e î . . 

S CE NE XV. ; 

Les précédens , A M B R O I S E. : 

A M B R O I s E. V 

Madame f..» 

Mad. DESAINT-FAR. 

Ambroisc... ne quittez pas ^votre maître . . . Aussitôt 
qu'il aura repris ses esprits , conduisez-le dans son ap^ 
partement. Empêchez qu'il ne voie personne. Emp(5chez 
sur tout , qu'il ne sorte. Je le confie à voire fidélité. 
Vous m'en répondrez. 

SCÉNEXVL ^ 

AMBROISE, MERCOURT, 
AMBROISE , arrosant de ses larmes les mains de Mercourt» 
• Ah ! mon maître... mon ch«r maître 1 
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MERCOURT, dans le délire , avec tendresse,' 
Est-ce toi, Cécile; esi-ce toi qui m appelle î 

AMBROISE. 
Revenez i vous , monsieur j c'est Ambroise. 

MERCOURT, étonné. 
Ambroîse , où est Cécile l 

AMBROISE. 
Je ne sais. 

MERCOURT, douloureusement. 
Où suis je donc? Qu'est devenue. Mad. de Saint-Far f 
Mon amie m'abandonne. Ma femme me trahit... Je nj-. 
survivrai pas. 

AMBROISE. 
Monsieur... reprenez vos sens. 

MERCOURT. ; 

Connais- tu bien loute 1 étendue de mon malheur t 

AMBROISE. 
Vous m*en voyez pénétré , sans pouvoir en devinet 
la cause. 

MERCOURT. 
Cécile me trahit. 

AMBROISE. 



C'est faux. 
C'est faux ? 



MERCOURT. 



AMBROISE. 
Pardonnez... Mais , sur ma tête , je jure que madamo 
n'est pas coupable. Je signerai son^innécence de la 
dernière goutte de mon sang. » - 
MERCOURT. 
Elle te trompait comme moi. 

AMBROISE, avec chaleur. 
Non , monsieur , non. 

MERCOURT. 
prends , prends cette lettre , que Belmont écrivait i 
Pren 

AMBROISE. 
A madame... Qui vous l'a dit ? 

MERCOURT. 

Madame de Sainl-Fàr , qui vient de me la remettre.;^ 
Lis-la... Eh bien ? 

AMBROISE, avec indignation^ 
Eh bienl elle est la preuve la plus claire de l'infâme 
trahison... 

MERCOURT. J 

De Cécile ?... 
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. A M B R O I s E. 

De votre madame de Saint-Far 1 • 

M E R C a U R T. ; 
De madame de Saint-Far ? 

AMBROISE, avec la plus grande vivacité, t 
Oh ! mon maître. C'est à madame de Saint-Far qua 

M. de Belmont écrit cette lettre. C'est un domestique i 
à la livrée de M. de Belmont , qui me l'a donnée pour * f , 

Mad. de Saint-Far, C'est moi-même qui lai remise ce [ - 

matin à Mad. de Saint-Far. ( // tire de sa poche Ven- \ 

veloppe» ) Tenez , tenez... Voilà l'enveloppe qu'elle a ^ 
déchirée , et que le hasard , ou plutôt le ciel , oui le 

ciel , car il protège toujours Tinnocence , m'a fait ra- * ' 

masser. Tenez... voyez... lisez*.. A madame , madame \ 

de Saint- Far. i 
MERC0URT,5^ levant précipitamment, - ï 

Oh i ciel ! quel jour vient me frapper ? Ambroise... ^ 

AMBROISE. ^ 

Mon maître ! ' ;. 

MERCOURT, avec un cri de joie. i 

Cécile ne serait pas coupable l [. 
AMBROISE. 

Non , monsieur ; non , elle ne l'est pas... Monsieur... { 

monsieur... *'■ ■> 

MERCOURT. 

Eh bien l 

AMBROISE, avec la plus grande émotion, J 

La voyez- vous ?... Elle est avec madame de Saint-Far. ; ■ 

Elle pleure... Elle se désole... Madame de Saint-Far S i 

lui baise les m^ins... Elles viennent de ce côté.. Mad. V'* 

de Saint-Far la soutient.. Elles vont entrer... Venez, 
monsieur , venez dans ce cabinet. 

M £ R c O U R. / 

Que faire l 
AMBROISE, Ventraînant malgré lui dans un cabinet qui \ 

donne dans le salions duquel on peut tout entendre sans \ 

être vu, J • v 

Venez. '■'^^ 

S C È N E X Y I L 

CÉCILE, Madame DE SAINT-FAR. 

CECILE, dans le plus grand désordre , sfe iettaut 
dans un fauteuil. 
Ah I laissez-moi.. • Laissez-moi mourir I 



:\ 



Sz Le Danger des liaisons ^ 

Mad. DE SAINT-FAR. 
Cécile ! moix amie I 

• CÉCILE. 
Barbare ! vous netes plus à mes yeux qu'une furie 
implacable. C'est vous qui seule avez détruit mon bon- 
. heur. Ce sont vos conseils perfides qui m'ont enlevé 
. le cœur de Mercourt.. Mercourl ne m'aime plus.. Mer- 
court ne veut plus me voir. Il veut ma moit. Il sera 
satisfait. 

Mad. DE SAINT-FAR. 
Que votre état déchire mon cœur ! 

CÉCILE. 
II vous a charge de me prononcer cet arrêt cruel î . 

Mad. DESAINT-F.AR. 
Avec tout le froid de l'indifférence. Allez , m*a-t-il 
dit tranquillement j allez déclarer à Cécile qu'il faut 
qu'elle se rende aujourdhui môme dans un couvent: 
que dans deux heures tout sera prêt pour son départ. 
Il a dojâ choisi la retraite dans laquelle il veut vous 
cacher à l'univers. 

CÉCILE. 
Je ne le verrai plus 1 

Mad. DE SAINT-FAR.' 
Rappeliez votre courage. 

CECILE. 
Je n'en ai plus , madame ; je n'en ai plus* Je ne 
respirais que pour aimer Mercourt , que pour l'adorer 5 
et il me chasse , il me chasse sans daigner me voir...» 

Mad. DE SAINT-FAR. 

Ne vous ressouvenez que de ses torts. 

CÉCILE. 

Ses torts... En a\%it-il donc d'autres que do trop, 
m'aimer. C'est le dépit, c'est la vanité... C'est vous qui 
m'avez perdue. Ai-je seulement voulu examiner si raoa 
époux avait raison l Je n'ai vu que l'hunailiation d'obéir. 
Et qui donc commandera si ce n'est le plus sage. J'appellais 
mon tyran un homme honnête qui me conjurait les 
larmes aux yeux de prendre soin de ma réputation» Et 
que me faisait donc ce bal ? Que m'était madame de 
^^ Saint-Hilaire que je mépiise ? Et j« lui sacrifié- raotl 

y bonheur ? J'ai perdu pour elle le cœur de mon épouit. 
C'est vous, madame , c'est vous qui m'avez sacrifiée. 
Mad. DE SAINT-FAR. 
Votre faiblesse , ingrate , rend a mon amitié touVe 
son énergie. C'est donc à moi â vous venger d'un 
monstre si peu digne de vous , de votre amour. Ecoutez- 
moi , Cécile : mes chevaux sont prêts , mon cocher vous 

est 
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est dévoué' : vous pourrez compter sur sa discrétion. 11 
vous attend â la petite portrî du parc -, dans deux heures 
vous serez à Paris. VoJez. choz madame de Saint-Hilaire: 
vous ferez entendre vos plaintes , on y sera sensible à 
vos larmeà-^ eb. M^rccfurt , le cruel MoreoAirt , no sera 
•plus ieJmaîtua dehfepmer dans j mil'. Hçnibcau sa mallieu- 
xeuse épouse.... Venez l 

.'.ivV ' . ■ •€ "É'^C-I.-L-E.- • ■ -l ■• 

Non , madame , non.-iMbn parti e«t pris. Je resto 
îci....>Ili*faùdra' que MercouTt .vienne rtiew arracher. . . 
G!est::aioïi5'i€(uq }e tomèeiîàifâ ses pieds, que j'expirerai 
de douleur , si son cœur est fèrrnd i mes larmes. Je 
jie puis vivre sans .mon ejfOcBc.^Ah ! Aîcrcourt , î\îcrcourt. 
Est-ii bien vrai que tu no m'aimes plus'? Ciok ! dans 
ce moment moiL*«eiai trësaiJlléL Frtrît malheureux d'un 
.«i cruel* amxïuifqMtol , dont ! la* insistance devait combler 
tous mes vœux , tu naîtras donc dans un jour do dou- 
leur. Ce ne sera pas ton çèrë^cpii te recevra le premier 
dans ses bjals. ^4^' ^ Mercourt-, cstr.ii donc^ V4?ai quo tu 
ne in'aim«s plus V: -or..-:'* 

S C.Èa\:E X/V I ÏI. 

Les précédens\ M E R C 6 U R'.T , AAIBROISE. 

MERCqUR-X 9 sortant du cabinet ^.S0f précipita, ciitvi gmoux 
de Cécile, 
Je t'adore plus que jamais... O ma Cécile I • 

C É,Ç I-L E. 
MercouTt ! 
MERCOURT, se relevé , et regarde avec indignation 
M ad. de Saint- Far , 
Madame ! 

Mad. DE SAINT-FAR. 
Épargne-toi le^s reproches , Mercourt. Tu me connais... 
Je n'ai pu pardonner à Cécile do m'avoir enlevé ton 
cœur et ta main. J'ai voulu vous en punir tous doux. 
Un instant encore , et je triomphais. Sa candeur l'em- 
porte sur mon génie. Mais redoutez toujours et ma 
.vengeance et ma colère. 

( Elle sort, ) 

SCÈNE XIX et dernière. 

MERCOURT, CÉCILE , AMBROISE. 

c £ x: I L £. 

Ah I mon a»i \ 



